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Introduction 

Un grand nombre d’infrastructures scientifiques furent modernisées en Europe durant le dernier quart du XIXᵉ siècle, dans un contexte de transformation des pratiques d’enseignement et de recherche. En Belgique, des instituts universitaires furent réalisés à Bruxelles grâce au soutien financier de mécènes, ainsi qu’à Gand et à Liège grâce à celui des autorités nationales et locales. L’étude de ces édifices, conçus pour être performants et modernes, permet d’appréhender l’intégration des systèmes techniques au sein de projets architecturaux d’envergure, durant cette période.


Etat de l’art

La littérature sur le patrimoine académique immobilier reste fragmentaire, en dépit de l’attention croissante des chercheurs en histoire de l’architecture, en histoire urbaine et en histoire de la construction, depuis deux décennies[footnoteRef:1]. En Belgique, cette dynamique se reflète dans une riche production scientifique récente[footnoteRef:2]. Les équipements techniques des édifices demeurent cependant peu étudiés, à l’exception notable de l’œuvre de Louis Cloquet à Gand[footnoteRef:3]. Plus généralement, les relations entre systèmes techniques, architecture et société ont été peu explorées[footnoteRef:4], bien qu’elles aient récemment suscité un intérêt accru[footnoteRef:5]. [1:  Jonathan Coulson, Paul Roberts et Isabelle Taylor, University Planning and Architecture: The Search for Perfection, Londres, Routledge 2015 ; William Whyte, Redbrick: A Social and Architectural History of Britain's Civic Universities, Oxford, Oxford University Press, 2015 ; Catherine Compain-Gajac, Les campus universitaires : Architecture et urbanisme, histoire et sociologie, état des lieux et perspectives, Perpignan, Presses universitaires de Perpignan, 2019.]  [2:  Geert Vanpaemel, Joris Snaet, Medisch laboratorium of universitair bedrijf? Het Instituut voor Bacteriologie te Leuven, Leuven, Universitaire Pers Leuven, 2016 ; Pieter-Jan Cierkens, « Revisiting Louis Roelandt’s Aula Academica: Interior Decoration and Visitor Experience in Early 19th-Century Belgian Architecture », Architectural Histories 7, n° 1, nov. 2019, p. 1-15 ; Anne-Sophie Daout, Serge Jaumain, Irene Lund (dir.), L’Université libre de Bruxelles au Solbosch. Un siècle d'histoire architecturale, Bruxelles, Éditions de l’Université de Bruxelles, 2024.]  [3:  Laurens Bulckaen, Rika Devos, « The Engineer as Mediator in Complex Architectural Projects at the Turn of the Nineteenth Century: The Case Study of Louis Cloquet », dans James W. P. Campbell et al. (dir.), Iron, Steel and Buildings: the Proceedings of the Seventh Conference of the Construction History Society, Cambridge, The Construction History Society, 2020, p. 405–418 ; Lieselotte Van de Capelle, « Het Rommelaere Instituut van Louis Cloquet in Gent. Een gebouw voor onderzoek naar epidemieën en besmettelijke ziektes », Monumenten en Landschappen 41, no 6, 2022, p. 5‑22.]  [4:  Si ces questions ont émergé dès 1948 avec l’ouvrage pionnier de Sigfried Giedion Mechanization Takes Command, elles sont longtemps demeurées marginales et centrées sur les contextes anglo-saxons, à l’exception notable des recherches menées depuis les années 1990 par Emmanuelle Gallo sur l’histoire du chauffage et de la ventilation en France.]  [5:  Emmanuelle Gallo, « Scientific Developments of Heating and Ventilation Professional Unions and Learned Societies in France during the First Part of the 20th Century », dans Robert Carvais et al., Nuts & Bolts of Construction History. Culture, Technology and Society, 3, Paris, Picard, 2012, p. 299-307 ; Carlo Manfredi (éd.), Addressing the Climate in Modern Age’s Construction History: Between Architecture and Building Services Engineering, Cham, Springer International Publishing, 2019 ; Renan Viguié, Bien au chaud : histoire du chauffage au XXe siècle, Paris, Presses des Mines, 2024.] 

En ce qui concerne l’Université de Liège à la fin du XIXe siècle, des tendances similaires sont observées : depuis les années 2000, les recherches en architecture et en urbanisme ont ouvert de nouvelles voies d’investigation des édifices[footnoteRef:6], soulignant notamment l’intérêt de l’étude de leurs systèmes techniques[footnoteRef:7]. Toutefois, la littérature demeure lacunaire et peine à situer ces bâtiments dans l’évolution architecturale de l’enseignement supérieur et de la recherche scientifique, en Belgique et à l’international. Plus généralement, les pratiques du secteur de la construction en Wallonie sont particulièrement peu étudiées[footnoteRef:8], alors même que la région — et plus particulièrement Liège — constituait un pôle industriel de premier plan à l’échelle européenne[footnoteRef:9]. [6:  Pierre Frankignoulle, L’Université de Liège dans sa ville (1817-1989) : Une étude d’histoire urbaine, Thèse de doctorat non publiée (Bruxelles, Université Libre de Bruxelles), 2002.
A l’Université de Liège, trois mémoires de master ont également développé la lecture architecturale de deux des édifices concernés. En outre, des analyses constructives ont été menées sur deux bâtiments : par un groupe de travail du RLICC de la KU Leuven en 2008 et lors des workshops de la Faculté d’Architecture de Liège en 2016 et en 2020.]  [7:  Astrid Schreurs, « Les premières années de l’institut pharmaceutique de Liège (1882-1883) : réception, entretien et réparations à la fin du XIXe siècle », Bulletin de la Commission royale des Monuments, Sites et Fouilles, n° 40, 2026, p. 115-168.]  [8:  Inge Bertels, « Construction History in Belgium (2004-2014). From Attas to Zastavni », dans L’Histoire de la construction / Construction History. Tome I. Relevé d’un chantier européen / Survey of a European Building Site, Paris, Classiques Garnier, 2015. ]  [9:  « Liège, ville. Le développement industriel » sur Encyclopædia Universalis, consulté le 02/02/2026, URL = https://www.universalis.fr/encyclopedie/liege-ville/3-le-developpement-industriel/] 



Méthodologie 

Cette contribution porte sur les Instituts Trasenster, réalisés à Liège selon les plans de l’architecte Lambert-Henri Noppius (1827-1889), entre 1880 et 1889 : 
-	L’Institut astro-physique (1880-82) ;
-	L’Institut botanique (1881-82) ;
-	L’Institut pharmaceutique (1882-1883) ;
-	L’Institut anatomique (1883-85) ;
-	L’Institut physiologique (1885-88) ;
-	L’Institut zoologique (1885-89).
L’étude des pratiques de chauffage et de ventilation dont témoignaient ces six bâtiments à la fin du XIXe siècle, combine des recherches en archives, in situ et dans les collections scientifiques et techniques universitaires. Si les équipements d’origine ont, en grande partie, disparu — les instituts ayant subi de lourdes transformations, surtout après le transfert des facultés scientifiques sur le campus du Sart Tilman à partir des années 1960 —, les installations techniques sont particulièrement bien documentées dans les fonds d’archives ciblés, à l’exception de l’Instituts astro‑physique[footnoteRef:10]. [10:  Archives générales du Royaume, fonds de l’Administration de l’Enseignement supérieur, nouveau fonds (A.G.R., inv. BE-A0510 / T038) et fonds de l’Administration des Ponts et Chaussées, bâtiments civils (A.G.R., inv. BE-A0510 / T039/07) ; Archives de l’État à Liège, fonds de l’Administration des Ponts et Chaussées, direction de Liège (A.É.L., inv. BE-A0523 / K13).] 



Le confort, au service des universités

À la fin du XIXᵉ siècle, le recteur Jean-Louis Trasenster accordait une grande importance au confort des nouvelles infrastructures de l’Université de Liège. Cette notion, alors investie de valeurs morales[footnoteRef:11], était même mobilisée au service des ambitions politiques et scientifiques de l’institution : d’une part, celle de former de jeunes gens qui mériteraient de « constituer l’élite des classes dirigeantes[footnoteRef:12] », et d’autre part, en tant qu’université d’État, celle de permettre à la nation de rivaliser avec les grandes puissances scientifiques européennes (principalement l’Allemagne et la France), et ainsi, de « faire cesser pour la Belgique une humiliante infériorité[footnoteRef:13] ». [11:  Olivier Le Goff, L’Invention du confort : Naissance d’une forme sociale, Lyon, Presses Universitaires de Lyon, 1994, p. 33-45.]  [12:  Université de Liège, Université de Liège : inauguration solennelle des instituts universitaires le 24 Novembre 1883, Liège, C.-A. Desoer, 1883,p. 10.]  [13:  Ibidem.] 

Conçu comme un confort scolaire, il visait principalement l’adéquation parfaite des bâtiments à leurs usages scientifiques et pédagogiques[footnoteRef:14]. La circulation des connaissances établies dans le domaine de l’hygiène, tant dans les milieux universitaires que dans le secteur du bâtiment[footnoteRef:15], permit aux auteurs de projet de s’approprier des notions de salubrité, de santé et de sécurité indispensables à la définition d’un programme de chauffage et de ventilation.  [14:  Université de Liège, op cit., p. 21 ; Charles-Jacques Comhaire, Esquisse historique sur les bâtiments universitaires, Liège, Auguste Bénard, 1892, p. 22.]  [15:  Lode De Clercq, « De internationale context van de Belgische 19de-eeuwse verwarmingstechnologie in haar relatie met de architectuur », Gentse bijdragen tot de interieurgeschiedenis, n° 32, 2003, p. 77 ; Vincent Heymans, « Éclairage et chauffage. La conquête du confort domestique », Bruxelles Patrimoines 33, n° 1, 2020, p. 8 ; Natasja Hogen, Een nieuwe omgang met comfort. Innovaties in verwarming en ventilatie, 1840-1920, Rotterdam, nai010 uitgevers, 2025, p. 9.] 



Concevoir et construire le confort des instituts scientifiques[footnoteRef:16]. [16:  A.G.R., inv. BE-A0510 / T038 /249 ; A.G.R., inv. BE-A0510 / T039/07 / 286B et 294 ; A.É.L., inv. BE-A0523 / K13 / 4178, 4136, 4142, 4182, 4183, 4185, 4189, 4205, 4208 et 4209.] 


Les Instituts Trasenster étaient issus de la collaboration entre l’Université de Liège, le Ministère de l’Instruction publique, la Ville de Liège, ainsi que bon nombre d’acteurs du secteur de la construction (architecte, entrepreneurs et ingénieurs de l’Administration des Ponts et Chaussées (Ministère des Travaux publics).
À la fois futurs bénéficiaires des infrastructures et experts dans leur discipline scientifique, les professeurs de l’université jouèrent un rôle majeur dans la conception des plans des instituts et de leur mobilier, aux côtés de l’architecte Noppius. Pour cela, ils purent s’appuyer sur de nombreuses références à l’étranger : les universités de France, d’Italie, de Pologne, d’Autriche et d’Angleterre, visitées lors des nombreux voyages d’étude des professeurs durant les années 1870, et celles d’Allemagne[footnoteRef:17], également visitées par Lambert Noppius, accompagné du professeur d’ingénierie mécanique Henri Holzer[footnoteRef:18]. Ces acteurs bénéficièrent en outre des conseils techniques et de la supervision imposée par l’Administration des Ponts et Chaussées. [17:  Paul Harsin, « L'enseignement à Liège. L'université de Liège de 1816 à 1935 », sur chockier.com, consulté le 02/02/2026, URL = http://www.chokier.com/FILES/ENSEIGNEMENT/ULG-1816-1935-Harsin.html]  [18:  Philippe Raxon, Véronique Granata, Université de Liége (1817-2017). Mémoire et prospective, Liège, Presses Universitaires de Liège, 2017.] 

En l’absence de directives régionales ou nationales (sauf pour les écoles communales[footnoteRef:19]), les instituts définirent des performances à atteindre hétérogènes. Une température de 18 °C était garantie par l’entreprise, hormis à l’Institut zoologique où elle était fixée à 20 °C. Les exigences de ventilation étaient rarement définies : deux renouvellements d’air par heure étaient prévus à l’Institut physiologique, contre un seul à l’Institut zoologique, avec un débit de 20 m³ par personne et par heure pour les locaux de plus forte occupation[footnoteRef:20]. [19:  Jérôme Bertrand, « La ventilation des bâtiments à la fin du XIXe et au début du XXe siècle », Articles Bruxelles Patrimoines 33, no 3, 2020, p. 49.]  [20:  A.G.R., inv. BE-A0510 / T039/294 ; A.É.L., inv. BE-A0523 / K13 / 4183 et 4205.] 


L’Institut botanique
En 1883, l’Institut botanique fut équipé d’un chauffage à eau chaude basse pression, même système qu’à l’Institut astro-physique quelques années plus tôt. La chaudière à thermosiphon fut fournie par la Société anonyme liégeoise pour la construction des machines et fonderies de fer (anciennement « W. Libert & Cie »), établie non loin dans le quartier industriel du Longdoz. En 1886, cette entreprise demanda à prendre part à l’adjudication des chaufferies des autres instituts universitaires, ce qui ne put être envisagé, car celles-ci ne feraient pas l’objet d’une adjudication publique. Elle contribua en outre aux expositions universelles de Paris en 1889 et 1900[footnoteRef:21]. [21:  Catalogue général officiel de l'exposition universelle de 1889, à Paris. Tome 6, Lille, L.Daniel, 1889 ; Liste des récompenses : Exposition universelle de 1900, à Paris, Paris, Imprimerie nationale, 1901 ; M.G. Drouet, Exposition universelle et internationale de Liège 1905, Section française, classes 74 et 75, Paris, M. Vermot, 1907.] 

Les petits laboratoires, initialement chauffés par des poêles selon la préférence du professeur Édouard Morren, furent raccordés au chauffage central dès 1885 en raison de l’insuffisance de ces appareils. Par ailleurs, la cheminée de la chaufferie, construite contrairement au règlement communal (dans l’épaisseur d’un mur, en tuyaux de terre réfractaire), provoqua un incendie en 1887[footnoteRef:22]. On profita des travaux de réparation pour installer des conduits d’extraction d’air par tirage thermique — système courant en Belgique jusqu’au milieu du XXe siècle[footnoteRef:23] — en tirant profit de la nouvelle cheminée. L’Institut n’avait en effet pas, à l’origine, été muni d’une ventilation. [22:  A.G.R., inv. BE-A0510 / T038 /249. ]  [23:  Jérôme Bertrand, op cit., p. 51.] 


L’Institut pharmaceutique
En ce qui concerne l’équipement de l’Institut pharmaceutique, les archives indiquent que le suivi administratif et technique de l’Administration des Ponts et Chaussées ne fut pas maintenu au-delà de l’adjudication publique. En effet, Lambert Noppius se serait cru en droit de diriger, sans sa supervision, l’approfondissement de leur étude et leur exécution avec les professeurs Alfred Gilkinet et Laurent-Guillaume de Koninck. 
Ils optèrent pour un chauffage à air chaud, système couramment installé dans les bâtiments de grande taille en Belgique jusqu’à la fin du siècle, notamment dans de nombreuses salles de spectacles et des hôtels particuliers[footnoteRef:24]. Les calorifères installés étaient brevetés par le constructeur liégeois Charles de Lairesse, primé lors de nombreuses expositions consacrées à l’économie domestique, aux arts industriels ainsi qu’à l’hygiène et au sauvetage, s’étant déroulées en Belgique (Gand, Bruxelles et Liège) et à l’étranger (Paris, Amsterdam, Sydney et Melbourne), depuis 1855 (fig. 1)[footnoteRef:25]. Par ailleurs, cette entreprise fut ultérieurement désignée pour réaliser le chauffage de l’Institut de Chimie générale de l’Université de Liège en 1897[footnoteRef:26]. [24:  Lode De Clercq, op cit., p. 95.]  [25:  Vernier, « Grandes usines et manufactures en Belgique. XLIV Calorifères et foyers », dans Georges, C. (dir.), Le Panthéon de l'industrie, Paris, F. Debons et Cie, 1880.]  [26:  A.G.R., inv. BE-A0510 / T039/07 / 286B.] 

Concernant la ventilation, en complément de l’air sain fourni par le chauffage, les laboratoires étaient équipés de hottes de tirage raccordées à un réseau d’aspiration souterrain, ainsi que de cages d’évaporation débouchant directement en toiture pour limiter les risques d’incendie et d’explosion (fig. 2)[footnoteRef:27]. Ces dispositifs, destinés à évacuer les gaz nocifs, semblent dériver de systèmes mis en place en Allemagne au moins sept ans auparavant[footnoteRef:28]. Le réseau d’aspiration fonctionnait par tirage thermique, via les cheminées de la chaufferie. [27:  Astrid Schreurs, op cit., p. 134.]  [28:  Karl Heumann, Anleitung zum Experimentiren bei Vorlesungen über anorganische Chemie, Braunschweig, Friedrich Vieweg und Sohn, 1876, p.4.] 

Cependant, selon le professeur Gilkinet, après une heure de cours seulement, l’air devenait irrespirable dans le grand laboratoire[footnoteRef:29]. En effet, les équipements s’avéraient inefficaces pour prévenir la propagation des gaz, et un système d’extraction de l’air vicié dut être ajouté en parties basse et haute du local en 1892. Ce problème semble davantage indiquer un manque de maîtrise technique qu’une sous-estimation de l’importance de la ventilation, qui apparaissait déjà cruciale pour Alfred Gilkinet en 1877[footnoteRef:30]. En 1881, cette question avait également déjà suscité l’attention du voisinage, opposé à l’implantation de l’Institut — perçu comme insalubre — dans le Jardin botanique : les riverains jugeaient impossible d’assurer une ventilation efficace dans un tissu urbain aussi dense et redoutaient les nuisances liées aux rejets de gaz toxiques[footnoteRef:31]. [29:  A.G.R., inv. BE-A0510 / T039/07 / 284, lettre de L.-G. de Koninck à l’administrateur, 08/12/1892.]  [30:  A.G.R., inv. BE-A0510 / T038 /241, Lettre d’A. Gilkinet adressée à l’administrateur, 28/11/1877. ]  [31:  Comité du Jardin botanique, Pétition adressée à MM. les Bourgmestre et Echevins et du Conseil communal de la Ville de Liège contre l’installation des instituts pharmaceutiques au Jardin botanique, Liège, H. Vaillant-Carmanne, 1881.] 


L’Institut anatomique
Quant aux instituts réalisés après l’Institut pharmaceutique, la conception des systèmes techniques ne débuta qu’une fois les travaux de construction entamés, et elle se déroula sans la participation de Lambert Noppius. 
Pour équiper l’Institut anatomique en 1885, un chauffage à air chaud fut également choisi. Le professeur d’hygiène Félix Putzeys, dont l’expertise était sollicitée par le professeur d’anatomie Auguste Swaen, constituait un acteur de premier plan à l’échelle internationale. Il rédigea notamment un traité d’hygiène[footnoteRef:32] avec son frère Emmanuel Putzeys — ancien lieutenant du Génie, alors ingénieur-directeur des travaux de la ville de Verviers. Cet ouvrage, qui se considérait le premier traité du genre, dans le monde francophone, à s’adresser spécifiquement aux architectes et aux ingénieurs, fut référencé dans d’autres traités d’hygiène publiés jusqu’au début du XXe siècle[footnoteRef:33].  [32:  Félix Putzeys, Emmanuel Putzeys, op cit.]  [33:  Notamment en Belgique : Louis Cloquet, Traité d’architecture : Éléments de l’architecture, types d’édifices, esthétique, composition et pratique de l’architecture, Paris, Béranger, 1898.
Et en France : Jules Rochard, Traité d'hygiène publique et privée, Paris, Octave Doin, 1897 ; Traité d'hygiène par Adrien Proust, Paris, Masson et Cie, 1902.] 

Félix Putzeys se mit en relation avec l’ingénieur bruxellois Augustin Bayard pour installer des foyers à étages multiples, du système français Michel Perret. Ce constructeur diffusait largement ses modèles, tant en France qu’à l’international (Belgique, Suisse, Italie, Russie). Ses foyers, mis au point une décennie auparavant[footnoteRef:34], étaient employés pour de nombreux séchoirs et étuvages industriels, notamment en Belgique pour la production de verreries, de briques et de faïences, ainsi que pour le chauffage de serres, d’ateliers et de maisons[footnoteRef:35]. La combustion parfaite offerte par ces calorifères fut soulignée par le professeur Putzeys et par le directeur de l’Administration des Ponts et Chaussées à Liège. Ce dernier recommanda d’ailleurs ces appareils à ses collègues les Architectes Principaux, désireux de connaitre leurs caractéristiques dans le but de les employer dans la construction d'autres bâtiments civils en Belgique[footnoteRef:36]. [34:  Le premier aurait été installé en 1871. Selon Henri Sauvage, 1928, « Les progrès de l'hygiène et du confort depuis le moyen Age jusqu'à nos jours », dans Atelier Parisien d'urbanisme, Paris XIXe siècle. L'immeuble et l'espace urbain, tome 2, 1981, p.98.]  [35:  Bouchayer & Viallet, Foyers à étages multiples, système Michel Perret : application au chauffage de locaux habités de toute nature, Grenoble, s.d.]  [36:  A.É.L., inv. BE-A0523 / K13 / 4136, lettre des architectes principaux à l’ingénieur en chef Pirot, 01/12/1885.] 

Conçue en synergie avec ce système, la ventilation de l’institut visait particulièrement à limiter la propagation des maladies et des odeurs, dans les ailes dédiées à la préparation et la dissection des corps (fig. 3). Pour cela, l’air vicié était évacué par l’une des trois cheminées de ventilation accolées au bâtiment, via des conduits souterrains (fig. 4). Bien que plus coûteuse, cette solution était inévitable, selon l’entrepreneur chargé du chantier de construction Edmond Baar. En effet, il fallait éviter d’épaissir davantage les murs des étages, déjà traversés par les conduites d’air chaud et largement percés par les baies vitrées. 
Pour ce projet, il convient également de se demander si Félix Putzeys a appliqué certaines de ses connaissances en ventilation de manière expérimentale. En effet, les archives témoignent d’un dispositif installé suivant ses indications, qui semble atypique : des conduites terminées par des tuyaux en tôle perforée « en forme de suçeuse[footnoteRef:37] », raccordées aux grandes cheminées de ventilation. Cette solution technique ne semblait véritablement pas maîtrisée vu le placement et le fonctionnement tout à fait défaillant du dispositif, relevés par les agents des Ponts et Chaussées.  [37:  A.É.L., inv. BE-A0523 / K13 / 4142, lettre de l'ingénieur Lambert à l’ingénieur en chef Degroote, 25/07/1894.] 

Les bâtiments universitaires et leurs dispositifs techniques, en tant qu’applications des théories les plus contemporaines, pouvaient eux-mêmes revêtir une dimension pédagogique (à l’instar de l’Institut Rommelaere à Gand[footnoteRef:38]). Toutefois, la présence de problèmes techniques tels que celui-ci pourrait expliquer pourquoi rien ne laisse penser que l’Institut anatomique ait servi de support à l’enseignement du professeur Putzeys. [38:  Lieselotte Van de Capelle, op cit., p. 7.] 


L’Institut physiologique
Le professeur Léon Frédéricq se mit en rapport avec cinq entreprises pour étudier le projet de chauffage et de ventilation de l’Institut physiologique : 
· Augustin Bayard (Bruxelles), pour installer le même équipement qu’à l’Institut anatomique ;
· Henin (Bruxelles) pour installer un des systèmes de Geneste & Herscher, constructeur parisien disposant d’une importante succursale bruxelloise[footnoteRef:39] ; [39:  Lode De Clercq, op cit., p. 100-103. ] 

· Cassart de Fernelmont (Gembloux), constructeur d’origine belge également actif en France[footnoteRef:40] ; [40:  Comité central des houillères de France, Annuaire, Paris, 1905, p. 685.] 

· Bacon & Cie (Anvers), constructeur anglais ayant notamment fourni une multitude d’édifices publics anversois durant cette période[footnoteRef:41] ; [41:  Lode De Clercq, op cit., p. 91. ] 

· Florent Schaeffer (Anvers), constructeur belge actif à l’international (notamment en Angleterre et aux Pays‑Bas), ayant équipé de nombreux bâtiments publics et privés — notamment aux universités de Gand et de Bruxelles, à une date vraisemblablement postérieure[footnoteRef:42]. [42:  E. Robert, « Exposition d’Anvers. Appareils de chauffage et de ventilation », Le Panthéon de l'industrie, n° 267, 14/10/1894.] 

En 1886, après une analyse comparative des coûts et la visite de bâtiments témoins à Bruxelles et à Liège, le chauffage à eau chaude haute pression de la Maison Schaeffer fut choisi par Léon Frédéricq. 
La visite du chantier de l’institut par M. Alexandrovicz, ingénieur de Schaeffer, constitua une occasion d’affiner certains choix techniques avec l’entrepreneur de construction Cornélius Loyens et M. Pirnay, conducteur de travaux des Ponts et Chaussées. Malgré cette coordination, l’avancement du chantier nécessita beaucoup de démontages tant au niveau du gros œuvre que des parachèvements, engrangeant des coûts supplémentaires et des retards. Ceux-ci furent exacerbés par les nombreuses modifications apportées au projet en cours de réalisations, car le système peinait à atteindre les exigences fixées en termes de température.
Les dispositifs de chauffage de l’édifice étaient conçus sur mesure (fig. 5). Ils comprenaient des « sols à fours[footnoteRef:43] », canaux recevant les tuyaux d’eau chaude établis à des lieux stratégiques (tels que devant les seuils de porte) et des serpentins dans les allèges, plinthes, lambris et meubles intégrés, réchauffant l’air sain apporté du dehors par des grilles en façade. La ventilation des locaux était tout aussi cruciale qu’à l’Institut anatomique, car il faudrait y réaliser de nombreuses dissections et vivisections sur des animaux. L’air vicié était évacué par le haut, le système d’extraction de l’auditoire étant plus spécifiquement intégré dans les gradins et les faux plafonds (fig. 6).  [43:  A.É.L., inv. BE-A0523 / K13 / 4183, Florent Schaeffer, « Institut Physiologique de Liège. Plan du rez-de-chaussée. Projet de chauffage à eau chaude et ventilation », 07/071886.] 


L’Institut zoologique
S’appuyant sur l’expérience du chantier de l’Institut anatomique, l’entrepreneur Edmond Baar, également chargé de la construction de l’Institut zoologique, s’investit de manière particulièrement active dans les questions de chauffage et de ventilation. Le professeur Édouard Van Beneden semblait, à cet égard, s’en remettre à son expertise. Grâce à ses compétences techniques et à ses relations dans le secteur du bâtiment, Baar parvint à se procurer et à examiner les projets de plusieurs entreprises : 
· Bacon & Cie (Anvers) et Maison Schaeffer (Anvers), précédemment citées ;
· Mennecke & Cie, fabrique française d’aérophores aspirateurs (appareils de ventilation rafraichissant l’air en dispersant des gouttelettes d’eau, utilisés principalement dans les ateliers de filature)[footnoteRef:44] ; [44:  Gérard Lavergne, « Chauffage et ventilation. Ventilation à air humide dans les filatures », Revue industrielle, n°174, Paris, 01/05/1897.] 

· Koerting Frères (Paris), succursale de la société allemande Gebrüder Körting, implantée en Europe et aux États-Unis[footnoteRef:45], qui réalisera notamment en 1902-03 le chauffage de l’Institut Rommelaere de Gand[footnoteRef:46]. [45:  Hans Christoph Graf von Seherr-Thoß, « Körting, Ernst », dans Neue Deutsche Biographie, 12, 1980, p. 396-399, consulté le 02/02/2026, URL = https://www.deutsche-biographie.de/pnd118713523.html#ndbcontent.]  [46:  Lieselotte Van de Capelle, op cit., p. 18.] 

Cette dernière entreprise fut choisie en 1887 pour doter le bâtiment d’un chauffage à vapeur, système imposé par la Commission du chauffage du Ministère des Travaux publics. L’ingénieur civil P. Schroeter se rendit à Liège afin de représenter Koerting Frères sur le chantier de l’institut. 
Le projet témoignait d'une logique de vente et de placement d'éléments manufacturés, produits à grande échelle et visant particulièrement « la simplicité, (...) la commodité et (...) l'économie du montage.[footnoteRef:47] » Trois types de dispositifs furent ainsi mis en place : des calorifères à vapeur en cave, pour l’auditoire et la salle de démonstration (surveillés et réglés en direct par le chauffeur durant les cours), des poêles à eau dans les chambres à coucher (appréciés pour leur grande inertie thermique, particulièrement durant les nuits froides), et des poêles à vapeur dans les autres locaux (fig. 7). Ces appareils comportaient des registres permettant de moduler la quantité d’air frais mélangée à l’air chauffé, assurant à la fois la ventilation des salles et un réglage local de la température.  [47:  A.É.L., inv. BE-A0523 / K13 / 4205, brochure commerciale « Koerting Frères », août 1885, p.3.] 

Comme à l’Institut pharmaceutique, des cages d’évaporation furent établies dans les laboratoires. Par ailleurs, des sun‑burners furent installés à l’étage. Ces dispositifs, combinant éclairage au gaz et extraction d’air, avaient très certainement été choisis pour permettre la bonne conservation des collections d’animaux naturalisés, lesquelles nécessitaient une ventilation vive (fig. 8). Cette technologie, utilisée très brièvement en Belgique entre 1870 et 1890, était réservée à certains édifices de grande envergure tels que des théâtres, des music-halls ou des galeries couvertes (notamment la Bourse du Commerce de Bruxelles (1868‑1873))[footnoteRef:48]. Le modèle mis en place à l’institut était vraisemblablement importé du Royaume‑Uni — berceau des sun-burners — puisqu’il avait été fourni par la Maison Stokvis (Stokvis en Zonen), qui aurait constitué une importante entreprise néerlandaise notamment spécialisée dans l’importation de quincaillerie et d’outillage anglais[footnoteRef:49]. [48:  Vincent Heymans, op cit., p. 11-12.]  [49:  Stichting Heimisj, « R.S. Stokvis & zonen » sur Joodserfgoedrotterdam.nl, consulté le 02/02/2026, URL = https://www.joodserfgoedrotterdam.nl/r-s-stokvis-zonen/] 

La vapeur était fournie par une chaudière multitubulaire inexplosible De Naeyer & Cie, modèle particulièrement performant mis au point en 1876 à Willebroek (Belgique)[footnoteRef:50]. Conformément à l’arrêté royal du 28 mai 1884, cet appareil fit l’objet d’une demande préalable d’autorisation de mise en service auprès de l’administration communale liégeoise en 1889[footnoteRef:51]. La vapeur fut employée tant pour le chauffage de l’édifice que pour la production de force motrice et d’électricité, fonction endossée par un moteur à gaz à l’Institut physiologique. Cette énergie alimentait notamment le réseau pneumatique pour les pompes des aquariums, certains appareils d’éclairage, ainsi qu’une machine Gramme dédiée aux projections électriques.  [50:  Eva De Mulde, Veerle Vansant, « Site De Naeyer in Willebroek. De fabrieksgebouwen vertellen: van oprichting tot herbestemming », Tijdschrift voor industriële cultuur, no 27, 2010, p. 2‑32 ; Lode De Clercq, op cit., p. 99]  [51:  A.É.L., inv. BE-A0523 / K13 / 4205.] 

L’ingénieur en chef Pirot, de l’Administration des Ponts et Chaussées, déplora en 1889 les sommes considérables dépensées pour l’installation des équipements de l’Institut zoologique, en partie imputables aux nombreuses démolitions réalisées en cours de chantier. Selon lui, ces dépenses auraient pu être évitées si la conception complète de la chaufferie et de la ventilation avait été finalisée avant l’érection du bâtiment. Il en informa directement le Ministre des Travaux publics, souhaitant éviter de répéter une telle erreur lors de l’édification du Bâtiment B de l’université, dont ils préparaient alors la mise en adjudication.


Conclusion

Les appareils de chauffage et de ventilation avaient atteint un niveau de perfectionnement notable et de nombreuses technologies demeuraient en concurrence, avant l’électrification et la généralisation du chauffage à eau chaude en Belgique[footnoteRef:52]. La dimension technique de ces installations, se déclinant du dispositif construit sur mesure aux appareils produits en série, n’apparaissait toutefois pas tout à fait maîtrisée, même pour les systèmes courants dans les bâtiments publics à l’époque. De nombreuses questions surgissaient en cours de chantier et ne pouvaient être résolues qu’à travers la collaboration étroite des différents acteurs, surtout lorsque l’étude des systèmes techniques débutait seulement après le démarrage des travaux de construction. Ces difficultés compliquaient l’atteinte des performances exigées et entraînaient des résultats parfois mitigés, appelant des ajustements en cours de réalisation ou dans les années suivantes. Une évolution des pratiques se dessinait au cours de la décennie pour tenter de pallier ces difficultés. [52:  Vincent Heymans, op cit., p. 22.] 

Les ingénieurs de Ponts et Chaussées n’étaient pas seuls détenteurs du savoir technique : les entreprises chargées de ces projets constituaient de grandes figures du chauffage et de la ventilation à cette époque. Parmi elles, les sociétés belges entraient en concurrence directe avec des sociétés étrangères (France, Allemagne, Angleterre, Pays-Bas), en ce compris des succursales localisées dans des centres d’activité important en Belgique, tels que Bruxelles ou Anvers. Les sociétés belges restaient toutefois compétitives et actives à l’international, mettant en avant les systèmes qu’elles avaient souvent elle-même perfectionnés et brevetés. Toutes ces sociétés prenaient également part à des expositions internationales, contribuant à diffuser et actualiser leurs connaissances. Sans hisser la Belgique au rang de leader en matière de chauffage et de ventilation en Europe à la fin du XIXe siècle, cette activité témoigne néanmoins de l’excellente intégration du pays — et de Liège en particulier — dans les dynamiques de développement, de production et de commercialisation à cette période.


